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Avertissement au lecteur :


Ce roman est une fiction.


Toute ressemblance avec des faits et des personnes réels n’est que pure coïncidence.




Marseille. Premier jour de décembre 2005.

Aux anges perdus.





Mon corps, ton premier berceau. À toi, ma contrée interdite. Désert sous le soleil cruel. Pays mystérieux. Un absolu irréductible qui m’échappe. Des tempêtes de sable ont creusé ce néant imaginaire. Une barrière infranchissable d’où monte le bruissement d’une angoisse irraisonnée.

Sans doute aurais-je pu t’adresser une lettre. Encore une, me diras-tu. Combien t’en ai-je envoyées ? C’est vrai. Les lis-tu ? Les reçois-tu ? Les rares fois où je t’ai aperçu, tes yeux ont volontairement évité mon regard. Je ne suis pas parvenue à renouer le dialogue avec toi, à rétablir ce lien rompu. Depuis ton départ, je suis sans nouvelles de toi, ou presque. Je te sais vivant. Mais vas-tu bien ? Es-tu heureux ? C’est cela qui m’importe le plus.


Vois-tu, ce n’est pas la maman qui t’écrit, c’est la femme toute entière que je suis devenue. J’ai continué de grandir sans toi, avec ce don de ton enfance, de cette découverte de toi sans cesse renouvelée. J’ai gardé au fond de moi cet amour fascinant avec, au ventre, l’empreinte irrépressible du bonheur.

J’ai appris l’attente. Celle des instants. De mon à venir. Des jours et des nuits. Du sombre à la renaissance de la lumière. Je vais, sans impatience, en vivant ce fragment de temps tel un commencement. L’imprévu de cette vie crée ce renouvellement de l’espérance. Sous mes grandes ailes blanches, je t’attends.

Très tôt ce matin, l’arôme voluptueux, intense du café s’est glissé sous la porte. Je me suis éveillée dans le surgissement d’une idée : toi. Je me suis étirée, longuement, dans mon lit, comme un chat. J’ai flâné un peu sous les draps. Il fait froid. Insensiblement, le bruit de la ville est monté du dehors. J’ai ouvert les volets sur les remous de la cité, sa densité. L’opale du jour m’a sauté au visage. 1er décembre. Puis, ton image d’enfant a traversé la pièce. Ta frimousse a grandi en même temps que cette irrésistible attraction. Une peau d’incompréhension qui ne se déchire pas. Je ne peux rien contre le pouvoir de tes décisions. Un sentiment délétère qui m’enveloppe, entière. Je rêve souvent de cette petite main chaude qui me guide dans le labyrinthe déroutant appelé passé. Comme chaque matin, je t’envoie mes pensées les plus tendres. Ni les années, ni la distance n’ont de prise sur l’immensité du cœur d’une mère.

À cette époque, ton image se fait plus insistante. Une véritable obsession à laquelle je succombe. Tant de visions remontent en moi. De tes « petites » manières à ta première bicyclette. Ces fêtes de la natalité dans notre demeure. Ton état d’excitation parmi les jouets. Il y a des dates incontournables où je reviens encore plus près de toi. Noël. Ton anniversaire. Bientôt tu auras vingt-cinq ans. C’est bête à dire, mon trésor, les faits sont là : j’ai un fils quelque part, on ne se voit plus.


En réfléchissant, je me suis dit qu’il me fallait tenter une action. Une action envers toi. Elle t’aiderait certainement à comprendre, à bâtir ta route d’homme. Je me suis demandé pendant longtemps ce qui était le mieux pour toi.

Peu à peu, l’idée d’écrire un journal m’est venue. Une sorte de journal de décembre. Une trame jalonnée de points de contexte. Quelques instants happés qui m’apparaissent marquants. Je ne souhaite pas retracer ici une histoire bien précise. Une histoire, la nôtre, comme une eau dormante des grands fonds. Pour cela, je vais devoir déterrer nos brouilles familiales, remuer la puanteur des querelles, des regrets, des remords. Il n’est de vérité qui ne porte en elle cette part de dépit et son cortège de subjectivités. Ma démarche te paraîtra-t-elle indiscrète ? Inconvenante ? Tant pis. Je m’y risque quand même. Ces lignes t’attendront ici dans cet appartement inconnu de toi, lorsque je ne serai plus là. À moins que je ne trouve le courage de te les envoyer. Peut-être. Je ne sais pas. Parmi les éventualités qui trottent dans ma tête figure aussi celle que tu ne reviennes pas.

Je voudrais que tu saches. Tant de non-dits sont restés à l’intérieur de moi, sommeillants, inexpliqués. Je ne veux pas te faire fuir, juste t’entretenir, bavarder avec toi dans cette intimité d’autrefois. La même. Celle qui a disparu les derniers temps de notre cohabitation. Parler de ce que furent, pour moi, ces bourrasques de ton âge. À présent que tu es adulte, me comprendras-tu ? Accepteras-tu enfin mes décisions, mes choix, mes raisons, mes erreurs ?

Laisse-moi te dire ce que tu ne m’as jamais laissé l’occasion de te conter. Laisse-moi m’expliquer librement. J’aurais aimé m’exprimer de vive voix. Devant toi. Entendre clairement, en retour, les véritables motifs de ton éloignement, tes griefs contre moi. Tant de points sont demeurés si flous… Où en est-on de cet épisode déconcertant ? Nous pourrions renouer nos liens, nous retrouver par le biais de l’écriture, même si, hélas, cette conversation ne comprend qu’une voix. J’ai conscience, toutefois, qu’il n’y aura que l’espoir et ma pensée. Ma pensée seule. Mobile. Vagabonde. Et toi, dans un vertige presque palpable, qui danse autour de moi. C’est tout ce que j’ai trouvé à ma portée.

Probablement vais-je encourir bien des reproches. Réactiver en toi le bal stupide des rancœurs. J’écris à ce bel albatros sauvage, pas à cette personne impudente des derniers mois. L’échange entre nous est devenu si improbable ! Je sais, la représentation que tu as de moi est désormais négative. Désolée, si tu n’as pas eu la mère dont tu rêvais. Si, pour toi, je n’ai pas été cette femme à la hauteur. J’ai fait ce que j’ai pu. Comprendre, c’est pardonner.

Me voici donc. Assise confortablement, le crayon à la bouche, telle une élève studieuse. Dans un espace isolé de la maison, une espèce de Thébaïde, un Ashram improvisé. Une escale de paix où je vais pouvoir chaque jour te retrouver. Je demeure dans cette possibilité exaltante. De la baie vitrée, filtre une lumière moirée. La tiédeur d’un rayon de soleil caresse ma peau. Brusquement toute la chaleur de nos étés se trouve là.

Les souvenirs sont ceux de toi bébé, petit garçon. Tu es là, avec dans tes mains, les lignes de notre destin. Et moi, mon cher enfant, ouverte, entière, face à ce grand soleil que tu as fait naître en moi. Un peu vieillie cependant. Tu sais, je suis à l’âge où j’interroge sentencieusement mon reflet. Je t’en prie, ne renonce pas. Pour une fois, ne me rejette pas.

Toutes ces années passées si loin de toi ! Dans le fracas des pensées, des incompréhensions. Pour moi, ce ne fut qu’une parenthèse d’amour en suspens. J’aurais souhaité simplement cheminer avec toi, partager cette affection qui se poursuit autrement.

Par un brusque mouvement d’humeur adolescente, tu m’as laissée en chemin. Sans comprendre pourquoi. Soudain a surgi, entre nous, une divergence. Une détérioration qui ne s’efface pas. Depuis elle aurait dû cesser. Bien naturellement, tu aurais dû revenir vers moi, mais tu persistes dans ton renoncement. Pourquoi ?

Vraisemblablement, d’autres sentiments t’ont animé, sentiments que je n’ai pas compris. Nous aurions pu en discuter. Rétablir ce dialogue nécessaire. Échanger nos points de vue. Parler sereinement de nos malentendus. Aujourd’hui, je suis loin de cette part d’inconcevable, de ces querelles inévitables. Toi aussi, je pense. Alors pourquoi ce silence ? Ce vide autour de moi ?

Il y a par-dessus tout, cette force qui, à son apogée, nous a conduits à nous séparer. J’ai lu récemment que plus un garçon est lié à sa mère, plus la prise de distance est conflictuelle. Plus l’affrontement témoigne d’un grand attachement.

Pourquoi en sommes-nous arrivés là, Sébastien ? À ton tour, tu m’as entraînée dans le flux de tes emportements, dans le flux de nos vies en désordre. À moment donné de notre relation, quelque chose d’indéfinissable s’est cassé. Soit.

Depuis j’aurais dû me résigner. Mais tes rires fécondent toujours mon cœur. J’ai beau tourner et retourner, je n’y parviens pas. Je n’ai pas renoncé. À toi. À te revoir. Dénoueras-tu un jour l’étreinte de cette rébellion ? Reviendras-tu enfin vers moi ? Me rendras-tu justice avant le grand départ ? Tu sais, toute ma vie, j’ai aimé aimer. Cette tendresse délicieuse qui m’a si bien bercée me fait rendre plus redoutable ce grand frisson qui avance.

En partant, tu as laissé derrière toi un vide immense, un peu comme celui de ta naissance en quittant mon corps. Souvent, je t’imagine respirant de l’autre côté de ce miroir absurde. Où avons-nous trouvé la force, toi et moi, de survivre à ce terrible exil, dis-moi ?




Marseille. Deuxième jour de décembre.


« Le cœur d’une mère est un abîme au fond

duquel se trouve toujours un pardon. »

Honoré de Balzac.

Cela fait combien de temps que nous sommes séparés ? Neuf ans, je pense. Où se situe vraiment la date de cette fracture ? Me suis-je à ce point égarée ? Pourquoi n’ai-je rien pressenti ? Ai-je vécu ces saisons de soleil auprès de toi sans présager l’ombre maligne de nos devenirs ?


Neuf ans. Une vie. Une petite vie. Deux mondes. D’adolescent, tu es devenu homme. Et moi, je n’ai pas assisté à cette métamorphose. Combien de fois ai-je essayé en vain de revenir vers toi, de tenter une approche ? Un dialogue qui nous aurait aidés à comprendre pourquoi, à se retrouver enfin.

Je t’ai tellement attendu, Sébastien ! Désiré plus que tout. Notre histoire a commencé merveilleusement, dans mon ventre ; une conque des mers. Un jour d’hiver, entre soleil et mistral. Sous un ciel de velours bleu.

Tu as été un beau bébé, tel que les filles en rêvent dans leur jeunesse ensoleillée. Un ange blond. Des yeux limpides. Un minois plein. Lumineux. Des formes rondes. Tu respirais l’énergie. Ce qui me fascinait chez toi, c’est ce joli sourire posé sur tes lèvres. Il dessinait, au coin de tes paupières, un sillon de douceur. Une expression d’innocence et de béatitude à la fois. Tu embaumais cette odeur de nourrisson qui ravit l’âme des mères et les poursuit longtemps. Un parfum d’inoubliable.

Tu m’es apparu comme un souhait qui se réalise. Toi, ce voyage au cœur de mon corps. À l’instant même où j’ai connu le sexe de cette vie qui battait en moi, mon visage et mes jours se sont illuminés. Dans cette union créatrice, j’apportais à ton père un allié. Un autre lui-même. Sa descendance. Tu fus mes manques, mes désirs. Un prolongement de moi-même. Grâce à toi, à travers toi, je réalisais ce qu’en tant que femme je ne pouvais réaliser, ce que je n’ai pu être pour mon père, tout ce que je ne pouvais exprimer à mon époux. Un enfant est une promesse d’avenir.

Tu as surgi dans un enchantement total. Contenu dans cet espace infinitésimal de mes cellules, de mon ventre. Tout petit, contre chacune de mes entrailles. Reliés, toi et moi, par ce lien fondamental du cordon ombilical.

Tu m’as habitée longtemps dans les profondeurs de ma nuit. Dans la douceur de ces eaux calmes. Te rappelles-tu ce refuge ? Tu t’es mû en moi en rythme régulier. Pendant neuf mois, nous avons formé un seul et même corps, un même être, une même âme. De ma vie, j’ai abreuvé ta vie. De mon sang, j’ai fait palpiter tes veines. Je t’ai donné ce que j’ai pu de meilleur. Je suis ta mère, la femme qui t’aura le plus aimé.

Cette marche tranquille vers la vie, c’était le temps de l’attente heureuse. C’était aussi celui de l’inconnu. De l’interrogation. Je n’ai jamais eu peur. Tu te préparais en douceur à ce qui t’attendait. Entre nous, neuf mois d’échanges silencieux, sacrés. Une histoire mystérieuse, extraordinaire. Puis ce fut la contraction. Longue. Ample. La délivrance. Une autre odyssée pouvait commencer. Elle était bienvenue.

Avant ton apparition, j’avais de toi une image intérieure. Préconçue. Une image liée à ma propre enfance, à mes projections, à mes espérances. Je pense que c’est souvent le cas chez les futurs parents. Tu n’étais pas celui dont j’avais rêvé, mais quelqu’un d’autre, fabuleux : mon enfant. Mon fils.

Je t’aimais déjà. De mon regard, je t’offrais le monde. Dès l’instant solennel où tu as glissé hors de moi, où ton petit corps a été déposé sur ma peau nue, tu t’es fondu, me semble-t-il dans ma chair. À jamais, pourtant, nos existences ont été séparées par cette naissance.

Comme tous les nouveaux-nés tu es arrivé avec ce besoin vital d’être aimé, cette soif d’affection intense. Un visage rosé. Des yeux très grands. Un nez retroussé. Une bouche gourmande. Tu t’es mis à crier, à respirer, manifestant ainsi ton indépendance


















Marseille. Trente-et-unième jour de décembre.








Hier, je ne t’ai pas écrit. J’ai tourné en rond une partie de la journée dans l’espoir d’aligner quelques phrases. Rien. Pas un seul mot. J’ai dû abandonner tant ma pensée m’échappait. Maintes fois, je me suis obstinée contre elle, l’infidèle.

Je ne pouvais clore ce journal sans m’en retourner là-bas, à la maison de votre enfance. Un pèlerinage. J’ai mis toutes ces d’années avant d’y revenir. Que suis-je allée chercher là-bas sinon des bouts de toi ? Des pointillés de ta tendresse ?

J’ai lu mon âge sur les changements de ce village. J’ai croisé des maisons endormies dans le froid. Des bâtisses fragiles où somnole l’incertain. J’ai arpenté ces ruelles vidées de tes rires. Un bûcher où se consume l’innocence des rêves. Un lieu que j’avais fui en même temps que l’hiver de ton visage.

Notre demeure est toujours la même. Elle respire sous le givre de décembre. Je sais que tu y reviens parfois. Le vieux saule est mort, il y a moins de fleurs. Des jacinthes pour annoncer le printemps. De timides crocus. Derrière ses grandes grilles blanches, les herbes du temps ont poussé. En regardant bien, on aperçoit des ombres qui s’agitent. Des destins qui auraient pu s’entremêler différemment. Des enfants blonds et bleus y jouent dans l’air tremblant de l’été. Ses murs sont empreints d’âmes invisibles.

Dans la rue qui remonte au canal interdit, j’ai rencontré Grégoire, ton copain. Il a avancé vers moi, hésitant et ému. Il a gardé sa mine rieuse et ses prunelles claires. Je l’ai embrassé.

— Vous n’avez pas changé ! a-t-il dit flatteur.

Nous avons bavardé. Longuement. Ses traits d’homme, sa barbe, les champs environnants qui vous ont vu grandir, cent émotions se sont bousculées en moi. Il m’a parlé de lui. De toi. De cette belle amitié qui vous unit encore.

J’écoutais ce jeune homme, sa voix emplir le jour. Les jeux, les cris joyeux d’autrefois renaissaient. Ma bouche a grimacé. J’ai baissé les paupières et mes pieds ont joué avec le gravier de l’allée. Pressentant mon besoin, il a ajouté :

— Tenez, je vous donne son adresse.

J’ai griffonné un papier que j’ai enfoui profondément dans ma poche. Depuis plus de deux ans, tu t’es engagé dans l’armée de terre. Fièrement, je t’ai imaginé dans ton costume militaire et mes yeux ont brillé. Après la Martinique, te voilà parti en mission en Guyane. Des contrées lointaines qui façonnent l’homme que tu es devenu, loin de mes regards fiévreux de mère qui guette.

Le chemin est peut-être long pour parvenir jusqu’à moi. Mais tu as franchi une première étape. Tu as pris la distance nécessaire à la réflexion. Sans doute, devons-nous vivre d’autres existences avant de rassembler les nôtres. Chaque famille porte en elle ses douleurs, ses secrets, ses hontes. Devons-nous déposer ce fardeau que nos parents enfouissent dans nos cœurs ? Il faut du temps pour comprendre. Dépasser. Pardonner.

Quand tu étais bébé, je te blottissais contre ma peau. Dans le creux de mon épaule. Il me semblait que je portais ainsi le trophée de ma tendresse. J’ignorais alors que les enfants pouvaient rompre le pacte sacré de leur enfance. Il me semblait que rien ne pourrait jamais nous séparer. Mais il est dans cette vie tant de choses surprenantes, de mystères inattendus. À travers ce vide incommensurable, tu m’as infligé le plus percutant, le plus terrible des enseignements. Les enfants viennent au monde pour nous faire évoluer, non ?

Mon trésor, tu as porté intensément notre histoire. Toi, plus qu’un autre, a endossé l’écho lointain d’autres vies. As-tu hérité de douleurs et de peurs dont tu ne sais si elles sont vraiment tiennes ? Fil conducteur d’un passé dont tu n’as pu te défaire, tu me parais avoir voulu réparer des fautes qui ne t’appartenaient pas.

Aujourd’hui, tu as trouvé ta voie. Je suis fière de toi. Je te fais confiance. Tu m’as tellement manqué et tu me manques tellement ! J’ai envie de te revoir si fort. De te serrer dans mes bras. Je t’aime de tout mon cœur, mon fils. Prends soin de toi. Fais tout ce que tu peux pour être heureux. Tu viens de si loin, mon amour. Tu es celui par lequel je suis devenue mère. Ne l’oublie pas. Aujourd’hui, j’accepte ce chemin qui n’est pas le mien. Ta façon de le parcourir. Je suis prête, maintenant.

Peut-être te reprocheras-tu d’être venu vers moi avec colère. Avec l’envie puissante de me faire mal. De m’infliger ta propre douleur. Je me suis dit que c’était ta manière de prendre ton envol vers l’âge. D’acquérir puis de conserver l’affection paternelle. J’ai compris. J’ai pardonné. À mon tour, j’accepte d’être pour toi cette coupable : celle d’avoir quitté ton père. D’avoir rompu le cercle familial.

Théo et moi parcourons désormais des routes différentes. Tu es le pays où elles se rencontrent en un même point. Pardonne ce que nous avons été, ce que nous sommes. Ainsi pardonneras-tu à toi-même. Tu pourras alors te tourner librement vers l’avenir. Tes yeux doivent fixer sereinement l’horizon et non plus ce passé que nous ne pouvons réécrire.

Le moment est venu de poser ces vieilles valises de la rancune, ne crois-tu pas ? Le pardon n’engendre pas la faiblesse, il nous rend notre dignité offensée. Sébastien, la paix se situe dans cette capacité à pardonner. Accomplissons, l’un et l’autre, la moitié de la distance. Fais-moi plaisir, oublions nos malentendus, reprenons le dialogue. Notre histoire où elle nous a échappé. Nous allons trouver ensemble la force de remonter le fil du temps perdu. Je veux retrouver, avec toi, le sens du mot famille. Entends-moi, je t’en prie ! Je t’appelle de mes vœux les plus chers. Ne te laisse pas étourdir par le tumulte du monde. Laisse jaillir hors de toi cette voix du cœur, exempte de fierté, de rancœur. Écoute-la, dans le silence de ta propre conscience.

Ma mémoire referme ses eaux sombres. J’ai oublié tant et tant. Encore un Noël. Un Noël sans toi. Combien encore sont à venir ? Mon fils, mon enfant du soleil, que vais-je faire de ces mots ? De ces pages de mots qui me regardent. Mes phrases ne me délivrent pas de ton absence. De cette perte qui, chaque jour, grandit, devient plus irrémédiable.

Ma main affectueuse ne quitte pas ton épaule et mon souffle accompagne tes pas. Je vais marcher. Marcher vers toi. Vers la terre si belle de ton enfance. Jusqu’au bout de mes jours et de mes nuits. Au-delà encore. Je vais marcher vers toi. Vers mon avenir, avec ce courage impitoyable. Je n’éprouve aucune rancune. Aucun ressentiment. Je suis clémente face à toi. Je ne porte que l’humble amour qui me pousse vers toi. Je n’ai d’autre souhait que ton bonheur.

Jour après jour, j’ai posé une pierre pour dresser un mur sur lequel je me suis hissée. À présent, je domine une plaine verdoyante. Je suis moins vulnérable. J’ai retrouvé le goût de la vie. Je me suis délivrée du mal qui me rongeait.

Mon roi d’azur, mon prince, chaque jour je t’honore et tu présides chacune de mes nuits. Mes mains tremblent en écrivant ces lignes et mon cœur, lui, grandit. En mon immense amour, j’aurais aimé rendre des couleurs à tes heures les plus noires, te couvrir de ma propre chair pour que tu n’aies plus froid. Aucune mère n’y parvient.

Nos chemins sont-ils déjà tracés en amont de nos existences ? Sont-ils véritablement la conséquence de nos agissements ? Récoltons-nous vraiment le fruit des graines semées ? Un instant, j’ai cru échapper à ce poing vigoureux qui enserre nos destinées. Je te donne rendez-vous lorsque tu seras père. Avant, si tu le veux.

Tu as aboli mes certitudes, dépassé mes renoncements, ébloui mes ténèbres les plus sombres. Tu bats là, dans le mouvement de mon cœur, dans sa régularité, sa langueur ou sa joie. Son palpitement me réjouit parce que tu m’accompagnes. Je fais de lui le royaume de nos retrouvailles. Le rayonnement chaleureux de nos jours les plus froids. La fidèle assurance de n’être plus seul.

Je vais marcher vers toi, dans les flaques du soleil, parmi les feuilles de mots, le cristal de nos pluies. Malgré la rigueur de nos hivers, nos étés demeurent invincibles. Des milliers de parents sont comme moi, dans l’attente d’un fils, d’une fille. Dans cette espérance fervente et dérisoire que je connais si bien.

Je n’ai plus d’autre recours ; je vais t’envoyer mon journal comme une bouteille à la mer. Je t’ai amené à la lisière d’un monde, ma mission d’amour n’est pas terminée. J’irai vers toi sans fin, parce que je suis ainsi et que la foi domine ma raison.

Je vais t’attendre dans ce désert insensé de l’absence, jusqu’à mon souffle dernier. Même dans la mort je serai là pour toi, tel un phare qui veille au milieu de la grande mer, encore et toujours.

À jamais je suis ce roc agrippé aux entrailles de la terre, parmi tes jours, tes nuits, tes combats et tes trêves, tes périls et tes gloires, tes tourments et tes joies. Je serai là, immortelle et fidèle, à distance de toi, par-devers toi.

Je vais t’attendre au milieu de cette mer océane, parmi l’écume et le temps. Chaque jour, je vais contempler l’horizon allumer ses couleurs, ses aurores, ses crépuscules. J’attends ce jour où tu viendras te poser sur les grandes ailes blanches de ma tendresse. Ce jour, où ton regard, paisible, se posera enfin sur moi. Mon fils, je viens vers toi : accueille-moi.

Par quelque alchimie que j'ignore, tu as perçu mon appel, ma prière, cette nuit qui a envahi mes paupières. Et tu es revenu, enfin ! Nos chemins se sont séparés pour mieux se retrouver.

« Dans le cœur de sa mère, aucun enfant ne devient jamais complètement adulte, et chaque homme, au fond de lui-même, reste en quelque sorte un enfant, l’enfant de sa mère, même s’ils se détestent…

Dans ce cas, ils sont malheureux l’un et l’autre, mais quel que soit le sentiment d’injustice ou la douleur d’un homme, il sait au plus profond de son âme que sa mère l’attendra toujours. »

Énid Lyons

FIN








Eve CARMIGNANI




Bien que résidant à Marseille, je n'écris pas de Polar. Mes textes, d'une sensibilité profonde, révèlent mon attachement à tout ce qui touche l'être humain.

Passionnée d'écriture depuis l'enfance, j'ai commencé à écrire textes et poésies très tôt. Plus tard, dans mon parcours de vie, la réussite d'un concours littéraire m'encourage à publier. L'écriture représente pour moi une transmission, un partage, un pont entre les êtres, la transcendance des émotions. C'est également une réalisation, un plaisir et un besoin. Écrire était mon rêve d'enfant.

J'écris aussi pour affirmer ma liberté de pensée et d'expression, pour ne pas mourir.

Je m'exprime en plusieurs genres : récit, roman, poésie, à partir de faits de société, d'histoires vécues auxquelles se mêle l'imaginaire, l'émotion étant mon moteur d'écriture, le soleil de mon livre.

J'aime écrire des textes forts, qui bousculent.

Le sens de mon travail a pour fil conducteur l'amour, il est la matière première de mes livres car il constitue la vie.

DU MÊME AUTEUR


Le cœur naufragé, récit,


Empreintes, prose et aphorismes,

La Force de la Vie, roman,

(Prix littéraire du monde francophone 2008).

Le Silence des Jours, poésies,

La Promesse des Âmes, roman,

(Finaliste du Prix de la ville de Soissons 2015)




Chez le même éditeur en numérique


ROMAN


Le pion de l'internat, Élisabeth Martinez-Bruncher

N'attends rien, fais, Élisabeth Martinez-Bruncher

Le complexe du homard, Sabine Griscelli

Singulière, Sabine Griscelli

les saisons perdues, Eve Carmignani

Eleanor, sous x, Christine Ringuet

Les secrets de Louna, Sylviane Cossou

A chacun sa version, Michelle Baschièri-Theuriet

Au bout du voyage, Claude Rizzo

Temps perdus, Thierry Chesneau

Ruissellement, l'an 01, Jean-Chrétien Favreau

Âmes en armes, Jean-Baptiste G-Garcin

Coralie, ma collégienne, Jean-Philippe Millot

Obéissances à la lumière, Emmanuel Courtois

le mystère du 75, Nicolas Nasica

Sept jour dans le temps, Nicolas Nasica

Le mystère du foudre, Nicolas Nasica

Alice et les chemises noires, Charles Bottarelli

Le chien aux yeux couleur miel, Anne Barthel

Baptiste et ses proies, Anne Barthel

La femme sur le toit, Anne Barthel

Le mystérieux empire des liens, Aurore Gailliez

Pourquoi Moi !, Anik Bessac

Ultime dilemme, Michel Corcilius

La porteuse, Catherine Lison-Croze

Merci de nous aimer, Catherine Lison-Croze

Un assassin si distingué, Charles Bottarelli

Les salins de la haine, Anne Barthel

Et tes années seront multipliées, Netty Pellissier

le tambour des limaces, Netty Pellissier

Le puits de Madame, Netty Pellissier

Je ne veux pas haïr, Marie-France Seveyrac

Les nouvelles Caritats, Marie-France Seveyrac

L'exil, de Malana à Marseille, Yves Gauthey

La mort des olivier, J. Barbieaux

H24 héro,Philippe Dylewski et Saphir Essiaf

Chacun au bout de la laisse,Laura Sovy

Le royaume oublié, Serge Calvo

Sur la route du chaman Égyptien, Jaafar Bouhenah

Je hais les auteurs, Gilles Del Pappas

L’envol de l’Ombre, Mireille Bergès

Pauline et le hussard, Sonia Van Houtte

Les confessions d’un journaliste, Patrick Morceli

Gemini, Liliane Cesari Ferrero

ARIES – La mission de Chrysomallos, Liliane Cesari Ferrero

Nisayonne, Jean-Marc Soriano

ROMAN HISTORIQUE


Marie de Reignac, Yves Tréhin

Le grand charivari, Michel Germain

Le siège de Mouns, Michel Germain

Les moulins de papier, Alain Billy

POLAR


Vauclair, Élisabeth Martinez-Bruncher

L-52, Michel Germain

Mystère au Connemara, Michel Germain

Pour une poignée d'olives, Michel Germain

Sous la foi du palais, Catherine Lison-Croze

Une tête dans un casier, Jacky Moreau

La porte à côté du paradis, Jacky Moreau

le gang des vénus, Jacky Moreau

Des innocents en pâture,

La vérité bafouée

Le souffle de Macario, Laurent Saas

Les abeilles de Mazgard, Laurent Saas

Par amour de la liberté, Isabelle Mazeline

DOCUMENT/Récit


Gondran Dessagne, Marybel Dessagne

Périple dans l'oubli, Antoine Casanova

Purgatorius, Fabien Galliot

Dit, jules Vins, Caroline-Sophie Megglè

Périple dans l'oubli, Antoine Casanova

Chronique d’une mère annoncée, Alessandra Blache

Chronique d'Amérique, Sophie Landrieux

La Teranga, Laurence Bussy

NOUVELLES


Ainsi vont les gens, Charles Bottarelli

Brins de thym et air marin, Mireille Bergès

Les femmes nous parlent, Collectif

Improbables destins, Liliane Cesari Ferrero

Votre avis nous intéresse !


Laissez un commentaire sur le site de votre librairie en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux ! Merci.
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